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Txiu.T^E *» £cojfOM.rE DOMESTIQUE* 

MODES 

Les pcrsonnes qui aiment 
l'originalité dans la toilette 
trouveront de quoi satisfaire 
lcur goüt dans la desorip-
tlon du costume suivant. II 
était porté par une tres ala­
gante jeune femme, dont le 
goút fait Ioi dans le milieu 
aristocratique qui l'a élue 
reine l'élégance. La fagon est 
des plus simples: une j upo en 
fin drap bleu marine large-
ment plissée de plis plats, 
avec une draperie tombant 
en pouf sur les les de dor-
riére. 

Maisvoici l'originalité: un 
grand gileten popelineiauvo 
descend a mi-jupe, devant; 
beaucoup plus court derriére 
et plissé, il est enserré dans 
une large ceinture en ruban 
de faille ponceau nouée, au 
dclá de la hanche, en deux 
grandes coques aocompa-
gnées de longs pans. Sur ce 
gilot, une veste en drap bleu 
marine luyante et courte, a 
basque postillón faite de 
plis creux ; eette basque 
s'enléve sur celle du gilet, 
qui est plissée, et laisse de-
viner la oeinture qui passe 
dessous. Un col montant et 
une manche á coude bou-
tonnée de cóté; une dentelle 
en collerette et une autre en 
manchette flottante. Ce cos­
tume ne peutétre trouvó tout 
á fait joli qu'a la condition 
d'étre porté comme il l'était, par madame C. de K. 

La faille redevient a la mode; nouspourrions,comme 
les astronomes, faire connaitre, a époque fixe, le re-

Coslumo en (alíelas, moire ct cachemire gris sarde, 
• pourjeune filie. 

Modele de madame Ilubler, 30, rué de GUohy. 

tour do tollo et telle étoffe 
ou do telle mode, en basant 
notre calcul sur ce que nous 
savons du goüt ohangeant 
de notre époque. La faille a 
sa raison d'étre dans ccrtai-
nes fagons: celle, par exem-
ple, qui veut les les de der­
riére couverts de nombreux 
plissés ou de six volants re-
haussés de dentelle, et ceux 
des cotes, de panneaux bro-
dés d'un jeté de fleurettes ou 
de petites rosaces de perles 
rondes en jais, avec un semé 
tres rapproché de ees mé-
mes perles. II faut, pour ce 
genre, une étoffe qui ait du 
soutien, done ríen de mieux 
que la faille; puis on remet 
des garni tures en ruban de 
velours au-dessus de l'our-
let du volant froncé; ees 
volants recouvrent presque 
enticroment la jupe.moíns lo 
haut, oú so développent sur 
les hanohes, des paniers tres 
bouffants en gaze brochée 
ou tout autre tissu léger. 

Les paniers conservent 
leur vogue, mais on com-
mence a les faire enlevés 
sur los hanches, et assez vo-
lumineux pour que ccllesci 
soient complotement dissi-
mulées; on nous dit qu'ils 
se développeront plus en­
coré avec les tissus d'été et 
que la taille longue et fine 
emergerá do ees bouffants 
comme ees anoiens corps que 
nous m o n tren t les portraits 
du XVIIIo siécle. Sur lajupo 

couverte de volants, on met un genre de panier qui 
lait pointe, et dont les plis imitent la fougéro; ees plis 
s'ólargissent etbouffentprogressivement vers le haut. 
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Le bouillonné tombant, appelé zouave, fait tou-
jours bonne figure en tablier ou en plastrón, a une 
redingote drapéc légérement. 

La grande redingote droite est jolie, elle sert de 
corsage ou de pardcssus; elle estadoptée par un grand 
nombre de jeunes femmes; les jeunes filies ne de-
vraient por te r que cette fagon qui sied á ravir á leur 
taille généralement gréle. Le costume detransition ne 
peut trouver une forme plus pratique, plus char-
manteni plus comme il faut; la jupeplissée derriére 
ou píate avec de grandes poches intérieures, un col 
montant et le parement de la manche en velours do 
couleur tranchante : grenat sur un cachemire bleu 
marine, myrte; bleu sur bronze, fauve, marrón; loutre 
sur beige; noir sur tous les tons et les écossais-tartan 
qui paraissent, malgré leurs deux saisons de vogue, 
teñir encoré le sucecs pourla saisonprochaine. 

Comme cethiver, la jupe en tartán sera portee avee 
lá petite casaque en drap assorti; mais la basque sera 
tres courte, ornee d'un galón chenille et soulevée par 
le drapé; elle n'aura qu'uno poche de poitrine, de 
beaux boutons en metal et devra cambrer la taille 
d'une facón spéciale; pour la compléter, la manche 
Ilenri I I . 

La cuirasse Henri II se fait en pékin, une rayure 
moyenne en satin, uno en tissu de perles de jais; au 
bas de la pointe et au contour de la petite basque, une 
frange en chenille, une grosso ruche á l'encolure; á 
l'entournure.un bouillon en satin, coupé d'entre-deux 
en jais pris dans l'étoffe, prendra le haut de la manche 
et retournera sur l'épaule. La cuirasse Henri II se 
met avec toutes lesjupes noires en damas, moire, otto-
man, velours, etc. On. parle aussi de porter en été les 
costumes de velours, moins le corsage; nous verrons 
bien ce qu'il y a de vrai dans ce canean. On peut, en 
attendant, pour les fétes de Paques et pour varier. sa 
toilette, mettre la cuirasse Henri II avec sa jupe de 
velours. La mode garnit lebord du corsage á pointe, 
quel qu'en soit le tissu, de deux rangs de dentelle 
tuyautée, ou d'un ruché en velours, ou d'un biais 
appliqué, ou de deux petits plissés frisottants; cette 
garniturc, qui s'appuie sur le bouffant de la tunique, 
est tout h fait nouvelle et s'harmonise avec la mancho 
bouffante; c'est toujours de loin, une imitation de l'é-
poque des Valois. 

Nous venons de voir une domi-pélerine en velours 
de Lyon, créée pour la redingote du costume de ville. 
Sa forme est tellement collante aux épaules, elle em-
prisonne si bien le haut des bras, qu'elle doit étre d'une 
parfaite incommodité, si elle est d'une parfaite éló-
gance. Gageons qu'elle aura grand succés. Un col tres 
montant fermé par une agrafe artistique et, sur le 
cóté, tombant par derriére, un flot avec longues 
guides d'étroit ruban de satin. Que de supplices l'on 
endure par amour de la mode! 

COHALIE L. 

CORSET ANNE D'AUTMCHE — CE1NTURE REGENTE 
De mesdames de Verlus soeurs, 12, rué Auber. 

Nous avons assez souvent critiqué la mode qui oblige i. 
Iransformer la taille, afín de l'aj usier aux formes nouvelles, 
pour qu'il nous soit permis de faire ici l'éloge du corset 
Anne d'Aulriche, de mesdames de Vertus, dont la coupe 
bien comprise en fait le corset indispensable des toilettes 
actuelles. Tout en étant baleiné, 11 ne gene ni les mouve-
ments ni la poitrine; les coutures savamment cambrées 
amenent graduellement ramincissement de la taille en l'al-
longeant, et les hanches sont effacées et maintenues. 

Les personnes qui suivent la mode devront porter le 
corset Anne d'Aulriche par coquetterie et comme hygiéne. 

La ceinture Regente convient a toutes les tailles. 

* 
* • 

CHAUSSURES 

M. Kalm, ancienne maison Poivret, 61, rué Montorgucil. 

Si vous désirez étre élégammcnt chaussées, le pied bien 
eambré dans une bottine de ville ou dans un soulíer, alloz, 
mesdames, 61, rué Montorgueil, a l'ancienne maison de 
chaussures Poivret, M. Kahn successeur. Vous trouverez 
un choix des plus élégants en boltes, demi-bottes, sou-
liers Moliere, Fénelon, Charles IX, et toutes les fantaí-
sies les plus nouvelles; toutes ees chaussures, fmement et 
soliilement cousues, vous seront vendues au prix de la 
chaussure clouée. Pour les fillettes et les collégiens, il y 
a des souliers et des demi-bottes inusables, et nous conseil-
lons aux mamaus d'en essayer pour ees joueurs intrépidos 
auxquels rien no resiste; je pense qu'il y aurait économie. 
La maison Kahn s'est acquis la réputation mcriléc de 
faire bien et de vendré a des prix ratsonnables. En de-
mandant le Catalogue ¡Ilustré, qui est envoyó franco, on 
aura un aperju des formes et des prix, do plus on trouvera 
les indications precises pour les mesures a envoyer. 

* » * 

SPÉCIALITÉ D'ÉVENTAILS 

M Kees. Maison de détail, 28, rué du Quatre-Septembre. 
Maison de gros, boulevard Poissonniére. 

Ne pouvant donner, par la description, qu'une idee im-
parfaite des délicieux éventails de la maison Kees, nous 
avions engagé nos lectrices a faire une visite, 28, rué du 
Quatre-Septembre, afín qu'elles puissent se rendre compte 
des merveillesde toute sorte que contiennent les portefeuil-
les et ses vilrines de M. Kees. Si oette visite a été remiso, 
pour une raison quelconque, nous les prévenons qu'elles 
peuvent en ce moment aller voir les plus exquises nou-
veautés, que madame Kees leur montrera avec son obli-
geance habituelle. Ces quelques instants passés a regarder 
et a admirer cesfleurs, reproductionparfaile de la nature, 
ces dentelles brodées et peintes, ces ivoires sculptés, ces 
nacres incrustes, paraítront courts; il y a toujours un grand 
plaisir a passer quelques momenls dans un musée, et c'est 
un véritablo petit musée que le salón de la rué du Quatre-
Septembre. 

C. L. 

5 9 3 B H S E @ H 8 3 ~ 
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E X P L I C A T I O N D B S O R A V U R E S N O I R E S (pages 85 e t 87). 

Costume en taffetas, moire et cachemire gris sarde. — 
Jupe en taffetas, couverte devant par sept volants froncés, 
déchiquetés en dents de scie. Cea volants s'arrctent sous 
une quille faite de deux plissés de taffetas, et d'une bande 
de moire qui fait tete. Entre los quilles, les les de demore 
en cachemire sont chiffonnés en pouf et, de chaqué colé, 
tombent les pans-habit du corsage. Col et parement de la 
manche en moire. 

Costume en cachemire et velours ciselé loutre. — Sous-

jupe en taffetas, garnie de deux plissés, et d'un troisiéme 
de quinze centímetros de hauteur, sur lequcl posen t les dents 
aigues et les languettes du bord de la jupe en velours 
ciselé. Cetle jupe est ornee d'une drapcrie en cachemire 
qui se releve á droite dans une attache, et la partie dépas-
sante descend se fixer sous le pouf. Le cote opposé est 
relevé de plis étagés. Corsage a basque-postillón, ouvert 
sur un gilet boutonné, en velours ciselé; un poignet sem-
blable a la manche ronde. 

E X P L I C A T I O N DE L A G R A V U R E C O L O R I É B 4 4 0 7 

TOILETTES DE COUIiSES 

Robe en satín et.popeli-

nette, brome mousse. 

Jupe en satin garnie de 
trois plissés, le dernier 
monté a tete. Sur le tablier, 
une premiére draperie rele-
vée des cotes par un pli-go-
det; au-dessus, des dra-
peries croisées forment pa-
nier; le tout se perd dans 
le pouf de la traine qui est 
assez développé. Corsage a 
pointe avec col montant et 
manche arrétée a mi-bras. 
Un nceud en satin & l'enco-
lure. Collerette et sous-man-
che en dentelle. — Bas de 
soie bleus ct souliers ver-
nis. — Gants de Sucde. — 
Chapeau en paille bronzc 
orné de plumes bienes. 

Robe en velours et olio-

man caroubier. 

Tablier en velours, dans 
lo bas un large plissé en 

oltoman.Le lé de colé forme 
sur la hauteur un pli rabattu 
qui cache la coulure; cetle 
contare s'arréte a trente 
centímetros du bord supé-
rieur, et une fente, faite en 
regard et de méme hauteur, 
détache une partie du lé; 
la partió détachée forme 
une traverso dans laquelle 
sont maintenus les plis de 
la draperie-tablier. Celle-ci 
se chiffonne prés du pouf et 
descend en double pli. La 
traine bordee d'un plissé 
forme des plis ondulanfs. 
Corsage en velours a lon-
gue pointe avec un col 
montant et un coquillé do 
dentelle. Mancho demi-lon-
gue, ornee d'une double en-
gageante en dentelle.— Bas 
de soie grenat. — Soulicrs 
vernis. — Ganls de Suéde. 
—Capote en ottoman, ornee 
de dentelle et de plumes ro­
sees. Menlonniére en satin. 

Costume en cachemire et velours ciselé bleu marine, do madama Ilublcr, 30, rite do Cliohy. 

P E N S É E S 

Le fruit du travail est le plua doux des plaisirs. 

Nous sommes moins offensés du mépris des sots que 
d'étre médiocrement estimes des gens d'esprít. 

Ce n'est poinfc un grand avantage d'avoir l'ésprit 
vif, si on ne l'a juste. La perfeotion d'une pendule 
n'est pas d'aller vite, mais d'étre róglée. 

(Vauven&rgues.) 
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CHRONIQUE 

Un sujet de chronique toujours jeune. — La queue a 1*É-
lysée et au Printemps. Le pillage des cadavres. — 
Henry V27/a l'Opéra. 

ous souvient-il, mesdames, d'un 
portrait exposé au Salón dernier 
sous le n° 421, et représentant 
un étranger au costume bizarro, 
assis á cóté d'une table de tra-
vail, dans un fanteuil en bam-
bou tressé? D'aprés le livret, le 

. personnage dont la toile repro-
duisait l'image répondait au nom diííicile á reteñir de 
Trán-Nguyén-Kahn etportaitle titre d'avocat a la cour 

d'appel de París. 
Par un hasard bien singulier, on me presenta il y a 

quelques mois, dans un salón situé a quatre mille lieues 
d'ici,ce jeune Annamite, venu en France pour ses ótu-
des et rentré chez lui pour étre un des mombres distin­
gues du barreau de Saigon. II causait avec un intérét 
remarquable et, entre autres questions, je lui demandai 
ce qu'il aimait le mieux en France. 

« Ce que je préfére chez vous, répondit-il sans hési-
ter, c'est votre printemps. II vous procure mille plaisirs 
que nous ignorons dans notre pays, oü chaqué mois 
conserve aux arbres la memo verdure, au soleil la 
momo ardeur, aux nomines le méme vétement. » 

De méme, a Ceylan, j 'ai voyagó en chemin de íer 
avec un grand personnage indígeno, parlant anglais 
comme Byron, et magnifique dans son pagne de cotón 
d'une blancheur éblouissante. 

o Enfin, me disait-il en me montrant les fourrés de 
verdure que nous traversions, est-il dono vrai qu'il y 
a des mois oü, en Burope, les foréts n'ont pas de feuil-
les? Comme cela doit étre bizarro! » 

Je me souvenais de ees paroles en voyant les pre-
miers bourgeohs arborer timidement leurs petits 
tendards verts aux arbres les plus precoces des 
Champs-Elysées. Oui, c'est un plaisir toujours exquis 
et toujours jeune,. un lieu commun, ancien comme le 
monde, mais auquel toute chronique reviendra chaqué 
année avec joie. O charme supremo du changement et 
du nouvoau! Chaqué jour quelque chose vient nous 
réjouir et nous surprendre que nous n'avions pas vu la 
veille. Ce sont les vo i tures jonchées de violettes rem-
plagant les charretées d'oranges; c'est la premiére 
hirondelle fendant, bien haut, l'azur du firmament; 
c'est le landeau découvert filant dans la direction du 
bois; ce sont les premieres ombrelles, et pourtant j 'en 
ai vu de bien laides, en velours; j'espére que la modo 
n'en prendra pas. Ah! la raode 1 c'est elle surtout qui 
va nous [aire des surprises. Nous aliona étre débarras-
sée des fourrures dont on abuse, soit qu'elles balayent 
la terre au bas de l'étemelle redingote de velours 
frappé, soit qu'elles enserrentles hanehes, bordant les 

jaquettes trop courtes etjdonnant a la femme qui les 
porte l'aspect d'une écuyere de cirque restée prise dans 
un cerceau. Vite qu'on nous dólivre de ees uniformes, 
de ees chapeáux trop lourds, de cette fameuse nuance 
chaudron, compagne inseparable de la non moins 
fameuse nuance loutre. Qá, que l'on nous trouve du 
nouveau, et qu'en sortant de nos dévotions de la 
semaine sainte nous ayons de belles robes a nous 
mettre. 

* * * 

D'ailleurs, jeüne complot pour la Chronique mon-
daine. En fait de grands bals, je ne vois a citer que 
ceux de la Présidence. Mais, mon Dieu! quel étonnant 
spectacle que celui de ees femmes en souliers de satin, 
relevant leurs traines, et faisant queue sur le trottoir 
du Faubourg Saint-Honoró en attendant l'ouverture 
des portes! II ne manque plus que le petit pain d'un 
sou et le rond de córvelas. De gráce, mesdames les 
invitées, soyez moins exactes, et permettez-moi de 
vous diré, en retournant le mot célebre d'une piéce du 
Paláis-Royal: plus de fleurs et moins d'empressement. 

La queue ótait plus grande encoré a l'ouverture des 
nouveaux magasins du Printemps. On s'est bousculé 
dans cette elegante cage de verre, comme si l'on eut 
dú la démolir le lendemain. Tout au contraire, on va 
l'augmenter encoré et la fagade sur le boulevard 
Haussmann serait déjá en pleine construction, si quel-
ques locataires durs a l a dótente ne s'obstinaient á res-
ter chez eux. II y a entre autres une feinturiére qui 
doit causer de oruelles insomnies á M. Jaluzot. Si vous 
lisez le nouveau román de Zola: Au bonheur des 
Dames, vous y trouverez toute cette histoire et vous 
pourrez jouir, pendant quatre cents pages, de la des-
cription fidéle, mais monotone, des étalages d'une 
grande maison de nouveautés en l'an de gráce 1883. 

Je me plaignais l'autre jour du role que joue l'actua-
lité dans le román actuel. Si elle n'avait d'autre incon-
vénient que de remplacer le génie! mais elle est, sou-
vent, róvoltante, écoeurante, odieuse. Elle ressemble a 
ees monstres qui violent les sépultures et pillent les 
cadavres. C'est ce qu'elle fait, en ce moment, pour 
cette pauvre duchesse que sonmari, commandantá un 
peintre le portrait de l'épouse alors adorée, appelait: 
la plus bello femme de son temps. Le portrait est 
resté, la montrant avec son visage lumineux de déesse 
paienne, son cou et ses épaules de statue, son air de 
grande dame planant au-dessus des foules. Mais 
helas! du modele que reste-t-il? Un cadavre attendant, 
sous les dalles de Saint-Thomas d'Aquin, que les 
juges, si souvent oceupés d'elle durant sa vie, décident 
oü elle ira dormir. Quelques diamants qui soulévent 
des querelles hideuses. Un livre ignoble qui « se vend 
bien ». 

Pauvre, pauvre malheureuse femme I 

r- N 
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C'est aussi de l'actualitó.le nouvel opera: Henry VIII, 
car on pourrait l'intituler: Divorgons, ou plutót: A'e 
divorcez pas! tant les Naquet de l'Europe ont rendu 
un mauvais service a oette pauvre Anne de Boleyn. 
Et puis, quand on pense que oe roi tenace a mis six ans 
á obteñir le jugement qu'il attendait! et encoré, il a 
triché. 

J'étais, oommo tout le monde, a la premiére repré-
sentation, etj'ai été stupéfaite en lisant, le lendemain, 
les comptes rendus enthousiastes des princes de la 
critique. O fácheuse camaraderie! O sort malheureux 
des leoteurs de province qui n'ont aucun moyen de 
savoir ce que vaut réellement un opera, une comedie, 
un tableau, un livre. 

J'ignore pourquoi « ga ne chauffait pas » comme jo 
l'entendais diré a un marchand de billets. Ce qu'il y a 
de sur, c'est qu'on trouvait des fauteuils pour la pre­
miére de Henry III au prix de quatre ou cinq louis, 
tandis qu'on les payait oinq cents franos pour Fran-
goise. De la salle, pas grand'chose ádi re . Toutes les 
premieres, a l'Opéra, se ressemblent. Cependant j'ai 
remarqué, le 5 mars, une collection extraordinairement 
nombreuse de beautés en retraite, vivant sur lour 
ancienne réputation d'étoiles mondaines. C'est fort 
bien; mais il serait temps de reoruter un peu; il y a 
par trop de ruines, Je n'ai jamáis constaté, dans le 
grand monde, une disette semblable de jolies femmes 
au-dessous de trente ans. 

Henry VIII est l'opéra le plus ennuyeux du réper-
toire aprés Polyeucte, mais la faute en est, il faut le 
diré, plus aux librettistes qu'au musicien. Cette soirée 
m'a pa.ru, ainsi qu'á bien d'autres, interminable, mais 
j 'en étais moins surprise en oonstatant, le lendemain, 
que les événements qui s'y déroulent embrassent une 
période de quinze ans. 

Au premier aote, en effet, nous sommes en 1521 et, 
tandisque Henry VIII offre son amour et le marquisat 
de Pembrolce á celle qu'il ne doit épouser que douze 
ans plus tard, on chante le De Profundis sous les 
fenétres et l'on oonduit Buckingham au supplice. Ce 
n'esl pas débuter d'uno fagon gaie. Tout ;\ l'heure nous 
finirons par le Libera. 

Le seoond acte nous montre la reine Catherine 
s'aperoevant — au bout do six ans I — qu'il y a du di-
vorce dans l'air, et que son royal époux s'occupe plus 
que de raison de mademoiselle Anne. En méme temps 
le légat Campaggio arrive, en surplis; mais, comme il 
s'apergoit qu'on va danser un ballet, il comprend que 
sa place n'est pas lá, et il se retire. Les connaisseurs 
prétendent que ce ballet est manqué. Cependant ma­
demoiselle Subra est applaudieá toutrompre. 

Le cardinal prend sa revanohe au troisiéme acte, en 
excommuniant Henry aprés un monologue théologique 
de cent six mesures, durant lequel on causait dans la 
salle comme dans une gare de chemin de fer. Je n'ai 
jamáis rien vu de pareil á l'Opéra, et je próvois, a cet 
endroit, de fortes coupures dans un avenir proohain. 

Le quatriéme acte, par son dénouement tres drama-
tique, empéche l'explosion de l'impatience du publie, 
Prés de la femme divorcée — malgré elle — et mou-
rante, arrivent successivement le roi et la nouvelle 
reine, venus dans le méme but. lis veulent tous deux 

entrer en possession d'une lettre (toujours les lettres!) 
écrite par la nouvelle reine, douze ou quinze ans plus 
tót, a don Gómez de Feria qu'elle aimait alora. Cathe­
rine, l'ex-reine, a conservé cette lettre. Si elle la donne 
au roi, c'est la hache pour celle qui a pris sa place. 
Belle occasion de vengeance! Mais la ohrétienne l'em¿ 
porte sur l'ópouse irritóe. Catherine d'Aragón jette au 
feu le fatal papier et meurt. II est minuit, et nous 
sommes en 1536. 

La Krauss a joué cette magnifique scéne avec un ta. 
lent tel qu'on a oublió les quatre heures d'ennuis mor-
tel qui précédent. La cantatrice a sauvé Saint-Sae'ns, 
comme elle a sauvé Gounod dans le Tribut de Zamora. 
C'est sublime, admirable, mais enfiu une scéne ne 
suffit pas pour faire un opera. 

Comment MM. Dótroyat et Sylvestre n'ont-ils pas 
commencé leur poéme préoisóment a cet endroit et fini 
leur premier aote par ees paroles de Henry VIH qui 
terminent l'opéra: 

Morte avec son secret I Mais si le sort jamáis 
Le livre a ma fureur... la hache désormais! 

Au lieu de nous faire assister pendant une heure 
aux debata d'un procés, ils avaient alors á nous mon-
trer les feroces jalousies, les soupgons sanguinaires du 
roi, les coquetteries de la reine Anne, les imprudentes 
admirations des oourtisans, ce fameux mouchoir ra-
massé dans un tournoi, et en fin «la hache» tranchant 
cette tete charmante. Le De Profundis de Buckingham 
trouvait lá sa plaee, traduit, bien entendu, selon le rit 
de la religión nouvelle. 

On va mejuger bien hardie d'exprimer tout haut ce 
que je pense. Que sera-ce done si je me permets de 
trouver que le poéme, tel qu'il existe, est indigne d'un 
homme de talent comme M. Armand Sylvestre? II y a 
longtemps que Boileau l'a d i t : 

Sans" la langue, en un mot, l'auteur le plus divin 
Est toujours, quoi qu'il fasse, un méchant écrivain. 

Or le livret de Guillaume Tell, d'impérissable mó-
moire, n'a rien a envier a celui-ci. Comment cette 
pauvre Anne, quittant la cour de Frangois Ier oü l'on 
savait parler frangais, Dieu merci! peut-elle diré : 

Comme aux fleurs un lit de mousse 
Prés de vous la vie est douco. 

Comment Henry VIII, l'homme le plus lettre de son 
royaume, peut-il repondré a sa (lancee lui rappelant 
que bien des ohoses s'opposenf á leur unión : 

Oes dioses, je les brlserais. 

J'ai dit que si l'opéra est ennuyeux, la faute en est 
surtout aux librettistes. Mozart lui-méme pourrait-il 
faire de la musique amusante sur les paroles de ce 
dialogue: 

IIEMRV 

Je dis que quelquefois je pense 
Que Dieu maudit nolre unión 
Comme ¡Ilegitime ot contraire 
A la sainte prescriptlon 

Qui défend d'épouser la veuve de son Fréro. 

CATHERINE 

O mon maitre, vous blasphémezl 
Car le pape a béni les noeuds par nous formes. 

(La suite a ía page 92.) 
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N° 1. Dcssift copié sur 

N " 1 et 2. Dessins copies sur une broderie du sei-
ziéme siécle. 

Peuvent s*empl oye r pour téli&re, pan do cravate. Se 
brodent sur une forte batiste écrue avec une soie b lan-
che ou du cotón de dcux grosseurs . Lo dessin tracé, 
onfern avec le cotón fin un point do festón ecarte sur 
toutes les parties marquóes de petits t rai ts rappro-
ches; puis on entourera le dessin d'un point de cótó 

-que l'on Ber­
rera aux en-
droits oú le 
contour est 
plus aecusé 

afin d e ' leur 
donner du re-
lief. Nous pu-
b l i e r o n s e n ­
coré d'autres 
dessins de ce 
g e n r e q u i 
s 'exécuteront 

de la memo 
maniere. 

páreme n t de la 
manche en ve-

N' 1. Robe a 
carreaux bleu 
pule et bleu 
marine. 

Robe pr in-
cesse de van t ; 
le dos forme 
deux pointes 
qui se déta-
ehent sur un 
bas de jupe 

1.11 

N* 2. Dessin du xvi* siccle, pour téliere et aulres ouvrages de fantaisie. 

plis moyens ; u n e t r i s petite draperte s u r la part íe su-
pérfeure du lé-tablier, sur lcquol s 'ouvre une tunique 
en peluche, montee au bord du corsage á pointe; un 
ruban en satín cache la couturo qui les réunit . 
Pélerine en cachemire, a petit col montant, gnrni de 
ganas en soie, de méme que le poignet de la manche. 

N" 3 . Garniture pour costume de 

deux étoffes, satín et broché, ou lat-
n&ge et soie. 

Un volant plissé de vingt centimé-
tres de hauteur et une 
g a m i t a r e en broché de 
cinquante c en ti rae tres, 
découpée en longues 
dente rouleautées au 
contour. Un nceud en 
ruban de satín a la 
pointe du plissé. 

N° 4. Garniture pour 
jupe en velours et 
swi'a de méme ton. 

Un tuyaute en surah 
au bord de la jupe, et 
un ornementen velours 
de trente cen lime tres 
de hau teu r largement 
echan eré en dents . 
Entre les échancrures 
se place un crevé froncé 
au bord inférieur : ce 
bord forme bou ilion. 
Le bord supéricur a 
une double tete ruchen 
m arqué e par deux rangs 
de fronces. 

N° 10. Festón [ >ur lingerie 

N" 8. Coslume en eaclicmire et broclié gris souris. 
De madame Bréant-Castel, 6, rué Gluck. m Gostume 

5. Coslurae en lainage et peluche 
prime, 

pour enfanl de 7 ans et plus. 

pryne powr 
fillette de 
plus. 

Robe cintnée, garnie 
de deux plissea que sur-
monte un Ornement 
drapé en peluche,arreté 
derriéro et levant par 
des nceuds en peluche. 
Demi-pelerine en pelu­
che, parcment a la 
manche ronde. 

N" 6. Gostume en 
tartán écoss&is ma­
rine, m a i s et myrfe. 

Corsago cintré, jupe 
plissée de pliaioreux — 
le dessus du pli en ve-
lours marine—monteo 
sous une ceinturc en 
velours, fermée par 
une patte boutonnée; 
derriére, nceud volumi-
ueux. — Col i'abnttu et 

N° G. Coslume en tartán écossais. 

Garniture pour jupe en velours. 

plissé de plis creux, rapporté aux c&tés 
du devant. Une draperie en surah m a ­
rine se chiffonne devant, en facón de 
ceinture, passe sous la pointe droite du 
dos et se noue de coques a pans. Col et 

parement en surah . 

N" 8. Costume en 
cnchemire gris souris 
et broché. 

Jupe plissée ver tica-
lement, de plis cou-
ehes, de chaqué cote du 
pli creux qui fait le mi-
licu du tablier, et d ra -
pée irréguliérement 
d 'une ' petite tunique 
coupée h gauche 'd'une 
draperie en broché. Cor-
sage en cachemire avec 
plastrón en broché et 
col montant . La basque 
du dos est plissée et 
forme habit. A la man­
che, parement en b ro ­
ché. 

N» 9. Costume en 
cachemira d'Ecosse tn-
digo et peluche. 

Jupe plissée devant 
en largea plis couehés 
et, á par t i r des cótés.do 

N° 10. Deux festons pour lingerie. 
Festón, feuille de rose et fleurettes en broderie 

anglaiso ou en broderie a la minute. 

N* 9> Costume en cachemire d'j 
Índigo. 

Ayuntamiento de Madrid



92 JOURNAL DBS DBMOISELLES 

HENRY 
Que le pape soit infnillihle, 
On le prétend, et o'est possible. 
Mals le Lévilique est forrael, 
Et ce Iivre nous vient du Ciel. 

Et ees conversations durent pondant des domi-heures 
en tic res. 

Éooutez l'orchestre, dit-on. Quols dessins merveil-
lcux, quelles dentelles! quelles arabesques! quelles 
ciselures! Fort bien. Mais alors faites taire les chan-
teurs qui m'empéchent de savourer les violons et les 
ilutes. Invitez-moi á venir entendre une symphonio, 
un oratorio, une cántate; mais ne me parlezpas d'opéra 
et surtout faites en sorte que tout soit finí dans trois 
quarts d'heure. Certes, la réputation de Gamillo Saint-
Saens comme musicien de premier ordre n'est pas á 
établir; Lasalle est un barylon merveilleux; la Krauss 

la cantatrice la plus dramatique de l'époque, bien 
qu'elle ait des intonations discutables; mademoiselle 
Richard une superbe Anno de Boleyn bien que le blond 
ne lui aillo pas. Mais 

....hormis qu'un ordre exprés du roi ne vienne 

je dirai toujours que Henry VIII est un des ouvrages 
les plus ennuyeux qu'il m'ait été donné de ne pas 
applaudir. 

II estvraiquejen'y entendsrien.Mais.damel l'Opéra 
n'a pas été bati pour les membres de l'Institut. 

Ambroiso Thomas, qui s'y entend, lui, se promenait 
dans les couloirs jubilant, l'air narquois, semblant 
diré a tout le monde : 

— Ah! vous trouvez qu'Jíamieí n'est pas dróle . . . ! 

CONSTANCE. 

CLEMENTINE DE LA FRESNAYE 
(SUITE) 

j£¡~¡? tSJaSv* E b o n a b b e éprouvait une surprise 
f \4«Jffy (rJ^J mólée d'indignation a entendre 
-S£sí¡lMfi§k««* discuter par cette jeune femme 

les romans horriblement naturalis-
tes que les journaux lui avaient re­
presentes, á lui, comme une souil-
lure infligée á la fois á la littéra-
turo, aux mceurs, auxeonvenances, 
au goút franeáis lui-memo. II crut 

rever lorsque madame de Chaubelles se 
mit á désigner les acteurs et les actrices 
par leur nom, supprimant le monsieur 
et le madame, et 11 se demanda avec 

i s'il était possible qu'elle fréquentát les 
coulisses. Sans doute ses impressions étaient 
peintes sur son visage, et peut-étre madame 
de Chaubelles prit-elle un malin plaisir a scan-

daliser ce pauvre curé do campagne, qui semblait si 
ignorant du monde élégant. Mais les sourcils de Clé-
mentine se frongaient, et elle jouait nerveusement 
avec síi fourchette, attendant toujours que son amie 
comprít le peu de convenance de sa conduite. Si 
elle-méme gardait volontiers le silence et supportait 
sans peine d'étre tenue a peu prés en dehors de l'en-
tretien, elle sen tait vivementla contrainte oü se trou-
vait Yves, et le malaise évident du reefeur. A la fin, 
elle prit la parole d'un ton & la fois ferme et tranquillo, 

o Si monsieur le recteur et moi connaissions tout ce 
dont vous parlez, dit-elle, cela nous íntéresserait peut-
étre beaucoup; mais ni ses idees, ni les miennes, ni 
son habit, ni mon éducation solitaire ne nous per-
mettent de prendre part á cet entretien... Moncousin 
nous fera plaisir a tous en nous disant quelque ohose 
de cette vie d'Afrique qu'il a menee pendant plusieurs 
annécs, e tau sujet de laquelle nouslisions hier des 
détails pleins d'intérét. » 

Madame de Chaubelles rit d'un air un peu mo-
queur. Clémentine s'appliqua alors & faire causer ses 

hótes masoulins, et la conversation effleura divers 
sujets jusqu'au moment oü se produisit un incident 
un peu étrange, qui jeta une douche glaoée sur la pe-
tite société. 

L'abbé venait de parler d'une maniere genérale des 
fortunes rapides réalisées de nosjours, etplacai ten 
regard l'industrie patiente, la ténacité honnéte des 
générations d'autrefois. Un enfant du pays jouait en 
ce moment un role brillant parmi les grands finan-
ciers. II avait commencé par oceuper une place inñme, 
et s'était elevó en tres peu de temps, par suite de spé-
culations hardies autant qu'heureuses, a une fortune 
considerable. 

« Son beau-frére habite encoré Portzbihan, ajouta 
le recteur, se toumant vers Yves. Tu le verras, o'est 
notre maire. Lui aussi est en voie de s'enrichir... 
étant donné que cinquante mille franes sont conside­
res, en ce pays,- comme un gros capital. II a hérité 
d'un domaine inculto, il l'a défriché a la sueur de son 
front, augmenté par des acquisitions heureuses, 
fruit de beaucoup de privations, et il a quatre fus, — 
quatre beaux jeunes géants dont il a voulu faire des 
bourgeois, mais qui, paysans dans l'áme.sont revenus 
apporter leurs bras a une tache honorable et saine, e t . 
accroitront encoré le bien paternel. Quelle différence 
entre le sort de ees beaux-fréres dont l'un habite une 
ferme et l'autre un hotel, dont l'un mange du pain 
gris et l'autre des mets délicats! Mais aussi quel abime 
entre la maturité robusto du paysan qui dort sans 
soucis et sans peines, et la vieillesse hátive du mil-
lionnaire usé des émotions fiévreuses et malsaines! 

— Si vous étiez moins charitable, dit Clémentine 
en souriant, vous pourriez, monsieur l'abbé, ajouter 
qu'autant notre maire est justement estimó, autant il 
court de bruits fácheux sur l'origine de la fortune de 
son beau-frére. II est rare que ees prospérités sou-
daines ne soient point éohafaudées sur des pratiques 
honteuses, et que la délicatesse, sinon la probité, ne 
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s'altére dans ce maniement incroyable de sommes 
enormes. 

— Sans doute, dit madame de Chaubelles en haus-
sant les épaules. La morale des gens d'argent est tout 
á fait spéciale; chacun le sait, et chacun ferme les 
yeux sur un passé que lave, d'ailleurs, ce brillant 
fleuve doré. » 

II était difficile de savoir si la jeune femme parlait 
sérieusement ou non; Clémentine la regarda un 
instant, demi-hesitante, demi-indignée; mais a ce mo-
ment, un coup á la fois faible et violent fut frappé sur 
la table, et la voix de M. Barnette s'éleva, aigue' et 
furieuse. 

(i Pourquoi calomniez-vous un honnéte homme? 
Pourquoi dites-vous que les gens riohes sont des vo-
leurs?... Ne travaillent-ils pas comme lesautres? Que 
leur sueur tombe sur des livres ou sur un sillón, 
qu'iraporte, aprés tout?. . . Qui a dit que l'argent 
souille ceux qui le touchent? Les cures en veulentaux 
riches parce qu'ils les envient et voudraient bien une 
part de leur fortune... Les cures sont des accapareurs. 
Les biens du clergé, o'est un vol! . . . Pourquoi ont-ils 
marqué au doigt ceux qui ont été sages et qui ont su 
profiter des événements?... Et quand les poltrons 
et les coupables partaient, tant mieux pour ceux qui 
restaient, — qui restaient pour travailler, travailler, 
travailler!... » 

La violence et l'incohérence de ees paroles saisirent 
tous ceux qui écoutaient. 

Clémentine prit la main de son aieul et essáya de 
l'arréter. 

« Pére.cher grand-pére.on n'a rien dit qui doive vous 
offenser I Vous ne connaissez pas cet homme... Gertes, 
il y a des honnétes gens partout, des fortunes loyale-
ment acquises!... Comme la vótre, cher pére 1 » ajou-
ta-t-elle avec tendresse, portant a ses lévres la main 
séche et ridée du vieillard. 

II tremblait violemment, et promenait autour de lui 
des regards qui se troublaient tout á coup. L'éxpres-
sion de colore et de défi qui les avait animes s'éteignit, 
quelque chose de vague ternit ses prunelles d'un bleu 
gris, et un sourire á demi hébété parut sur ses lévres, 
tandis qu'il étendait la main vers une coupe de fruits 
placee au bout de la table. 

« Tu ne m'as pas donné de fraises, Clémentine, dit-
il d'un ton plaintif, oü ne se retrouvait plus la trace 
des émotions auxquelles il venait de s'abandonner. 

— Ne voulez-vous pas les manger dans le petit 
salón vert? 

— Non, je suis bienici. . . Les fraises ne sont pas 
aussi fraiches a Paris, hél monsieur? C'est une des 
cultures renommées de notre domaine... Mais vous 
recevez des primeurs d'Algérie, et je pense qu'aveo 
de l'argent, gráce aux ohemins de fer, il n'y a plus de 
saisons á Paris. , . » 

II avait de nouveau recouvré le calme de son esprit. 
Mais il était facile de voir & l'expression de souffrance 
peinte sur le visage de sa petite-fille, combien ees 
secousses, ees alternativos qui se produisaient sans 
cesse chez lui, avaient sur elle de douloureux contre-
coups. 

Aprés le repas, il se retira pour faire sa sieste sous 
une vérandah ouverte sur le pare. Clémentine arran-
gea ses oreillers, plaga & sa portee une petite table sur 

laquelle se trouvait un timbre, puis, étant demeurée 
pres de lui jusqu'a ce qu'il fút endormi, elle couvrit 
son visage d'un mouchoir et s'éloigna douoement. 

<< Arrivez done, Clémentine ! s'écria madame de 
Chaubelles qui se promenait aveo Yves et le recteur 
sur la lisiére du pare. Voici M. le curé qui veut partir, 
et cependant la visite des Fresnes l'eüt intéressé, 

— L'heure des vépres me rappello, dit l'abbé, et je 
ne puis tarder davantage. » 

II salua les dames, aerra le main d'Yves, et s'en al ia. 
d'un pas vif, respirant a pleins poumons dansl'avenue 
solitaire. 

« Je voudrais savoir s'il y a beaucoup de femmes 
aussi mal élevées que cette jeune dame, pensait-il, et 
je me demande comment elle peut plaire a mademoi-
selle déla Fresnaye,qui estsiréservée... Elle est bien 
aimable pour Yves, cette Parisienne! J'aime a croire 
qu'il n'approuve pas ses manieres 1 » 

Pendant ce temps, Yves visitait le cháteau. 
Madame de Chaubelles avait devine juste en pen-

sant qu'il en serait oharmé. Le pere de Clémentine, 
qui était doué de goúts artistiques, avait consacré des 
sommes considerables a des restau'rátions intelligen-
tes, et avait rassemblé des meubles et des faiences de 
la plus grande beauté, 

Yves admira des tentures en cuir de Cordoue dont 
chaqué feuille valait bien cent franes, des crédences, 
des bahuts, des siéges sculptés, des tapisseries mer-
veilleuses de dessin et de coloris, des colleotion de 
vieux Chine, de Rouen, de Delft, tout cela groupé aveo 
art dans plusieurs salons et dans la bibliothéque, cette 
derniére piéce contenant en outre des volumes fort 
rares et quelquos manuscrits, précieux souvenirs de 
famille, enrichis d'enluminures et de lettres d'azur et 
d'or. 

Mais ce a quoi la jeune maitresse de tous ees trésors 
semblait attacher le plus de prix, o'était a une gale-
rie assez longue, bien éclairée par une suite de hautes 
fenétres, et renfermant un grand nombre de portraits 
de famille, dont le premier était un ohevalier armé de 
toutes piéces, portant sur l'épaule la croix rouge des 
croisés. 

Ces portraits étaient surtout précieux pour les sou­
venirs qu'ils retraQaient, et oommo témoignage d'une 
grande anoienneté de race. Plusieurs d'entre eux 
étaient enfumés, presque méconnaissables, et si de 
temps a autre, parmi les plus modernos, on remar-
quait une peinture ayant une valeur réelle, la plu-
part étaient l'ceuvre d'un pinceau inhabile et grossier. 

« Si vous voulez faire votre cour á votre cousino, 
s'écria en riant madame de Chaubelles, tout en se lais-
sant tomber sur un fauteuil, il vous faut demander 
l'histoire de chacun de ces ohevaliers, de ces abbés, de 
ces belles dames ou de ces religieuses... Elle sait sa 
généalogie sur lo bout du doigt, et je la soupgonne de 
preparar un grand ouvrage historique qui aura pour 
objet sa famille et la vótre. » 

Clémentine sourit. 
< Ce serait un sujetun peu trop local, dit-elle,bien 

que notre histoire soit mélée a cello méme du pays . , . 
Mais jo n'imposerai ni¡\ vous n iamon cousin des rap. 
Bodies qui pourraient l'ennuyer autant qu'elles vous 

fatiguent. 
— Vous vous trompez, dit Yves avec vivaoité. Les 
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vieilles traditions, voire méme les légendes, ont pour 
moi un attrait to'ut spécial, et si je ne craignais de 
lassor votre patienee, c'est moi qui vous priorais de 
me faire eonnaitre ce que vous avez découvert sur le 
compte de oette longue lignée d'aneétres. » 

Un sourire do satisfaction tres réelle éclaira le 
visage de Clémentine, mais madame de Chaubelles 
protesta. 

i Gardez vos chroniques pour un autre jour, dit-
elle.il faut montrer le paro et méme un bout de forét á 
M. de la Fresnaye, et pour peu qu'il partage vos goúts 
d'antiquaire, nous serions encoré ici ce soir. . .Non, 
monsieur de la Fresnaye, n'écoutez pas les vieilles 
chroniques de Clémentine... Passons rapidement, ees 
portraits attendront tant qu'il vous plaira... Voyez 
comme ce chevalier a l'air feroce; je suis süre que 
c'était quelque grand criminel... Ce costume d'abbé 
est majestueux, n'est-cepas? Seulement, quel empate-
ment de tons gris!.. . Et cette abbesse, a-t-elle l'air 
severo!... Elle a une bien bellemain... Voiei des cos-
tumesseyants. . . La soio, le velours, le brocart rem-
placent 1'acior aux reílets bleuátres... Les physiono-
mies s'adoucissent... Comme ce pourpoint était plus 
graoieux que l'horrible fracmodéme!... Et les fem-
mes!.. . Nous ferions ici un cours de modes fort inté-
ressant, toutesles époquesy sont représentées... La 
fraise, le chaperon, le col Anne d'Autriche, la coiffure 
a la Sévigné, le fichú Marie-Antoinette, le chapeau 
Lamballe, la taille courte Empire, la coiffure Restaura­
ron.. . Cela s'arréte a la mere de votre pére, n'est-ce 
pas? Pourquoi n'avez-vous pas mis ici le portrait de 
votre more, a vous? 

— Ce souvenir-lá est trop intime, dit gravement 
Clémentine. Plus tard, mon pére et sa femme figure-
ront a leur tour dans cette galerie, si toutefois elle ne 
s'éparpille pas, aprés moi, entre des mains ctran-
géres. » 

Madame de Chaubelles se mit á rire. 
« Voyons Clémentine, ne nous faites pas croire que 

votre intention est de coifíer sainte Catherine, et mon-
trez á M. de la Fresnaye les deux portraits que vous 
gardez et qui sont, eux, l'oeuvre d'un véritablo 
artiste. » 

Clémentine, sans repondré, ouvrit une porte et, 
ayant precede ses lióles dans un couloir étroit, les 
introduisit dans un boudoir qui attenait á sa chambre. 

Yves promena un regard curieux autour de lui, 
cherchante surprendre de nouvelles traces dos goüts 
et des idees de sa cousine dans ce petit salón reservé 
á son usage. II était simplement tendu de perse, avec 
des meubles en ébéne, tres severas de forme. On n'y 
trouvait aucun vestige de ees oceupations manuelles 
auxquelles les femmes consacrent une partie de leurs 
loisirs : pas un ouvrage d'aiguille, pas de table a ou-
vrage, pas méme de crayons, de musiquo, rien de 
féminin, en un mot. Seulement, quelques gros volu-
mes encombraient la table, et sur le bureau ouvert 
s'entassaient des livres de comptos et des paperasses 
en désordre. 

a Voiei les portraits dont IJerthe vous parlait », dit 
mademoiselle de la Fresnaye, tirant les rideaux de la 
fenctre pour donner plus de lumiére. 

C'étaient, en effet, de bolles toiles bien vivantes, 
et l'artiste y avait fixé non-seuleinent les traits des 
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modeles, mais encoré l'expression qui révélait leurs 
caracteres. Le comte de la Fresnaye avait á l'époque 
oü fut fait son portrait, environ cinquante ans. Sa filie 
lui ressemblait, mais il y avait sur son visage, h lui, 
quelque chose de sauvage, de souffrant, la trace d'une 
imagination ardente et douloureuse, qui ne se retrou-
vait pas dans le regard calme et froid de Clémentine. 

Sa femme, morte toute jeune, était douce et sou-
riante, avec un type plus gracieux que distingué. II y 
avait quelque chose de pénible dans la pensée que, si 
peu de temps aprés qu'on avait fait vivre ees traits 
sur la toile, ce joli sourire s'était ajamáis éteint, et ees 
yeux riants voilés sous les ombres de la mort. 

a Madame de la Fresnaye devait étre gaie, dit ma­
dame de Chaubelles, laissant retomber son lorgnon, 
qu'elle avait porté á ses yeux. 

— Etmoi je ne le suis pas, répliqua Clémentine. 
Les filies sans mere ne doivent pas, ce me semble, 
envisager l'existencc sous le méme aspect que les au-
tres. 

— Vous avez dü subir l'influence de votre pére, et 
c'était, je crois, un misanthrope, reprit la jeune femme. 

— C'est vrai . . . Jo craignais mon pére, tout en l'ai-
mant beaucoup. II ne s'est jamáis consolé de la mort de 
sa femme, et m'en a voulu longtemps, je crois, d'abord 
parce que ma naissancea coüté la vie á ma mere, puis, 
parce queje n'étaispasle fils qu'il avaitdésiré... Mon 
enfance a étó triste, puis mon pére, aprés mes années 
de pensión, a fait de moi sa compagne... Mais la main 
d'une femme, je le sens, m'a manqué comme m'ont 
manqué le cceur et l'indulgence d'une mere... Les gáte-
ries de mon enfance, je les dois a mon pauvre grand-
pére; chacun de ses séjours aux Fresnos me laissait un 
souvenir plein de douceur, et depuis trois ans qu'il 
habite prés de nous, c'est encoré sa pauvre intelligence 
affaiblie qui a su le mieux comprendre le besoin que 
j'avais d'affection... » 

Clémentine s'arréta, comme si elle eút étó confuse 
d'en avoir tant dit. 

Quelques instants aprés, elle emmenait ses hótes 
dans un ponoy-chaise, á travers lesallées bien sablees 
du pare, puis dans le bout do la forét qui s'étendait 
par derriére. 

Yves reprit lo chemin de Portzbihan comme les pre­
mieres lonches du crepúsculo commengaient a assom-
brir la campagne. Un mélange de ravissement etd'hé-
sitntion oceupait ses pensées. Le domainc des Fresnos 
était splendide, la vie y était grande, facile, empreinte 
d'un luxo sans prétentions; on pouvait y trouver de 
l'occupation ct du plaisir... L'héritiére était bolle, 
instruite, inlelligente, incontcstablement capable de 
dévouement, et cependant l'impression qu'elle produi-
tait sur Yves demeurait complexo et indeciso. 

IX 

Lettre d'Yves á sa mere. 

Porlzbihan, 1" juin 18.. 

« Vraiment, chére mere, je ne suis pas encoré en 
état d'écrire la lettre décisi ve que vous attendez avec 
tant d'impatience. Voiei quinze jours que je suis á 
Portzbihan, quinze jours que je vois mademoiselle de 
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la ¡Fresnaye dans l'intimité que comportent nutre 
párente convcnue et la liberté de la campagne, quinze 
jours que j'admire cepays, ce domaine, que je recon-
nais les belles et rares qualités de Clémentine, et je 
suis cependant aussi peu avancé queje Tetáis a París, 
le soir oú jo partís pour l'inconnu. 

» N'acceptez pas encoré l'invitation de notre cou-
sine : ce serait trop compromettant. Plus je l'admire, 
plus je dois étre loyal envers elle. Je n'ai jamáis songé 
a l'épouser sans amour: maintenant, il me semble que 
ce serait un crime. 

» Je vois d'ici vos beaux sourcils se froncer. Vous 
étes fáchée, vous me traitez d'étre romancsque, vous 
vous dites avec découragement que nul mariage no 
m'agréera. Attendez, ma mere, je no vous demande 
que cela... Vous ne sauriez me faire un tort desscru-
pules de délicatesse que j'ai pu'isés dans vos legons et 
dans celles de mon pére. Plus les conditions qui 
accompagneraient mon mariage avec Clémentine sont 
belles et séduisantes, plus je dois étudier sévérement 
les mobiles qui m'animent, car je ne me releyerais 
jamáis dans ma propre estime, cbére mere, si j 'avais le 
malheur de me maricr pour de l'argent. 

» Ne désespérez pas, cependant. Si je n'ai pas été 
l'objet d'un de ees coups de foudre dont fourmillent les 
romans, je crois qu'on peut s'attacher par degrés, 
mais sürement et solidement, á une femme telle que 
notre párente. Je vous ai deja esquissé maintes fois 
son portrait: elle est bolle, ella est bonne, elle est 
intelligente et origínalo. Parfois elle m'attire; je me 
dis que ma confíance et mon honneur seraient bien 
places dans ce cceur fort et íidéle; mes enfants no rece-
vraient d'une telle mere que des legons chevaleresques. 
Un mari serait justement fier de cette compagne, et 
elle regrette assez de n'avoir pas connu les tendresses 
maternelles pour trouver de la douceur a étre vrai-
ment votre filie. Je me fais alors un tableau qui n'est 
pas sans charme de la vie que je ménerais aux Fres­
nos . II y a, dans ce role de chátelain, une grande 
inlluence a exercer, une somme de bien considerable 

a accomplii', des trafraux intéressants, et enfín, si lo 
cecur vous en dit, la facilité d'aborder la vie publi­
que... Pourtout cela, Clémentine serait une compagne 
admirable. Elle est affectueuse sans mievrerie, sans 
délicatesses mórbidos; — robusto, oui, vraiment forte 
de corps et d'áme, il n'est pas do taches dont elle ne 
puisse prendre sa part. Ello m'cncouragcrait dans des 
luttes politiques, me conseillerait au sujet de Fexploi-
tation des Ierres, et chasserait avec moi commo Diane 
elle-mémo ou sa charmante homonymo Diana Ver-
non... 

» Voila ce queje me dis, ma chére mere. Puis, tout 
& coup, je subís une influence contrairo, et me sens 
éloigné d'elle par un abime. Que s'est-il passé? En 
vérité, je saurais a peine lo diré. Est-ellc trop mascu­
lino? Son pére a-t-il été égoiste en s'en faisant un 
compagnon piulótqu'une compagne? Dédaigne-t-elle 
trop, á soninsu, les humbles oceupations de son sexe? 
Elle ne fait point de musique, elle ne travaille point a 
l'aiguille. Sos belles mains robustes, qui savent maitri-
ser un cheval do sang, demeurent inactivos tandis que 
son amie démele ses écheveaux embrouillés et prend 
sos tapisseries. 

> Vous allez vous récrier. Clémentine est assez 
riche pour ne point s'astreindre á des travaux de cou-
ture, me direz-vous, et il lui est permis de s'abstenir 
de ravauder des bas et do confectionner ses confítu-
res... 

» En I bien, j 'aime chez une femme cessoins modes­
tes ; elle a tort, ou l'on a eu tort de l'en dispenser. Je 
voudrais la voir coudre, la voir accomplir certaines 
potites taches domestiques... quand ce ne serait que 
de faire le thé, ce qui m'aurait rappelé nos bonnes soi-
róes, alors que vous préchiez si doucement un 
convaincu. 

> Attendons, n'est-ce pas? II ne faut pas se décider 
légérement quand il s'agit du bonheur de toute une 
existence. 

M. MARYAN. 

(La siuíe au prochain numero.) 
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DÉJEUNERS MAIüRES 

Omelette au fromage. 
Matelotte d'anguilles. 

Puróe de pommes de terre au gratín. 
Galette normande. 

(Eufs frits sur de la chicorée. 
Maquercaux bouillis sauce mayonnaise. 

Pointes d'aspcrges sautées. 
Pommes au riz. 

DI.NERS MAIGRES 

Potago purée de légumes. 
Anguille a la tártaro. 

Saumon sauce aux cap res. 
Timbale de macaroni. 
Pommes meringuées. 

• 
Potage tapioca a la purée de pois. 

Turbot a'u court-bouillon a la sauce verte. 
Cuisses de grenouilles a la poulette. 

Celeris a la moelle. 
Cromo au thé. 
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Mancho pour costume en tissu 
de soie. 

Corsage en cachemira avec plastrón. Corsage postillón en surah et velours. 

Corsage en cao/iemíre bleu 
marine a longue pointe, avee 
petite basque appuyant sur la 
hancke. 

Plastrón coupé de ganse d'or 
avec boutons en metal de cha­
qué colé. A la manche ronde, 
plusieurs rangs de ganse poses 
en chevrons, et boutons dores. 

Manche pour costume en 
tissu de sote. 

Au bas de la manche, une 
dentelle tombante surmontée 
d'une draperie prise dans un 
parcment rejeté en revers. Au 
milieu une cocarde en ruban. 

Corsagc-pustillon en surah. 

Le devant est fermé par des 

boutons-olive en passemente-
rie. La basque du dos forme 
trois plis croux doublés de ve-
lours. Col militaire en velours, 
et a la manche parement évasé 
en velours. 

Pardessus fait d'un chale de 
linde, gamide peluche loutre. 

Forme visite, tres épaulée; 
sous la taille, pli creux'et mo-
tifs de feuilles en ohenillle. Me­
mo passemonterie posee en 
épaulette et devant, en facón 
brandebourg. La manche me-
notte est serrée par une patte 
boutonnée, elle s'évase un peu 
pres du poignet et se garnit 
d'une jafretiére en peluche. Au 
bas du pardossus, bande de pe-
luche loutre. 

Pardessus fait d'un chale de l'lndo, de mesdemoiselles Vidal, 104, rué de Richelieu. 

A ce Numero sont jointes la gravure -coloriée 4407, et une planche de patrons imprimée recto et verso: 
PREMIER COTE 

Corsage, toilette d'intérieur, page 3 (Álbum de Mars). — Robe de prendere communlante, pago 6 (Álbum de Mars). 
DEUXIBME CÓXÉ 

Corsage-casaque décolleté en carro, deuxieme toilette (gravure n* 4405). 
Robe d'enfant, page 7 (Álbum de Mars). 

1883—1092 Paris. Typographie MORRIS Pére et Fils, rué Amelot, 64. 
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